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\ LE CONTEUR VAUDOIS

Nous ne voulons pas dire par là que tout aille

pour le mieux sur notre scène, car nous nous

réservons d'exprimer prochainement notre opinion sur
le choix des pièces en général, et sur celles qu'on
donne au public du dimanche en particulier. En

attendant, nous dirons aux directeurs du théâtre :

courage, la population de Lausanne a confiance en

vous ; sachez tenir compte des observations

bienveillantes, polies, et ne vous donnez pas même la

peine de répondre à celles qui ne le sont pas.

Il y avait bal à l'hôtel du duc de Bourbon. Un

soldat suisse, du village de Moniricher, élait de

garde à la porte avec la consigne de ne laisser
entrer aucun masque : arrive l'abbé l'Atteignant, aussi

connu à Paris par les rubis de son énorme nez

que-par ses jolies chansons. Le Suisse le repousse
en criant : Point de masque. — Mais, camarade, ne

voyez-vous donc pas mon visage? — Et ce gros nez,
répliqua le Suisse, n'est-il pas de carton — Il le

täte et le trouve très adhérent au reste de la figure ;

il dit alors à l'abbé, d'un ton radouci : Pardon,
monsieur, je ne croyais pas que ce nez appartint
à votre visage. Entrez.

—T»W3003anr-T~

L'amitié des jeunes filles.
I

Un jeune garçon d'environ douze ans parcourait la

principale rue d'une des capitales de l'Allemagne. Son costume,
bien que fort modeste et même un peu râpé, était propre ;

toute sa personne portait l'empreinte de la maigreur et de

la faiblesse. 11 s'arrêtait devant les magnifiques devantures
des joailliers, dont il examinait les objets d'art, étalés en
profusion. Sans rien témoigner, et en secouant la tête, il se

dirigea vers une rue étroite, dans laquelle, au milieu de

magasins peu apparents, on en distinguait un portant l'enseigne

de « Christian Wermuth, orfèvre et bijoutier •.
Au volet extérieur était suspendue une petite plaque de

tôle ovale, portant l'inscription v « Achat et vente de joyaux,
d'or el d'argent »

Après un instant de réflexion, le jeune homme ouvrit la
porte du magasin, ce qui fit retentir une sonnette dans
l'intérieur. Malgré ce signal, personne ne parut, et il eut alors
le temps d'examiner les divers objets qui s'offraient à ses

regards. Sans bouger de place et prenant patience, le
jeune homme dirigea son attention sur une porte vitrée,
garnie d'un rideau vert, dont une ouverture laissait entrevoir

deux yeux perçants. Enfin, le bijoutier Christian
Wermuth, petit vieillard sec et maigre, fit son apparition. Il ne

répondit aux salutations de l'enfant que par un « qu'y
a-t-il? » fort bref, et en regardant, avec dédaiu, sa chélive
toilette.

— Je venais vous demander si vous seriez disposé h faire
l'achat d'une paire de bonnes boucles d'oreille?

— Voyons! répondit Wermuth.
Le jeune homme sortit,- de la poche de son gilet, un

papier renfermant les pendants d'oreille en question en
présenta un au bijoutier, en disant : Ces brillants sont véritables?

— Vous appelez cela des brillants? répondit Wermuth avec
dédain, et tout en admirant, avec une convoitise secrète, le
feu des pierres précieuses; ce sont des «cristaux de Bohême,
et rien de plus. Que demandez-vous pour cette bagatelle?

— Veuillez me dire, Monsieur, à combien vous l'estimez?
— C'est un objet de peu de valeur, et que je trouverai

difficilement à vendre, à moins que quelque servante vaniteuse

ne veuille en faire l'emplette. Tout bien pesé, je puis
vous en donner un demi-thaler. Au surplus, je vous ferai
observer un manque de procédé de votre part; vous ne me

montrez qu'un des pendants, et gardez l'autre dans votre
main.

Et Wermuth tendit la main pour recevoir l'autre
pendant. Mais le jeune homme, serrant le bijou entre ses doigts,
répondit :

— C'est inutile, Monsieur, rendez-moi l'autre. Je ne puis
les céder au-dessous de vingt-cinq écus, somme déjà
minime.

— Vingt-cinq écus I vous êtes fou jeune homme! Et du
reste, il m'est absolument impossible de conclure avant
d'avoir examiné la paire. L'autre pendant peut se trouver tout
à fait sans valeur et complètement différent de celui que
vous m'avez présenté. Auriez-vous peur que je veuille vous
les dérober? Si c'est votre idée, vous pouvez vous retirer.

Le jeune homme remit, en hésitant, l'autre pendant au

joaillier, qui le compara avec le premier. Wermuth fronça
Ies sourcils, prit un ton sévère, et dit, d'une voix menaçante :

— Dites-moi, jeune homme, si ces brillants sont véritables,

comment se fait-il qu'un objet de tel prix soit entre vos
mains? Chaque jour on lit, dans nos feuilles publiques,
l'annonce de boucles d'oreilles volées à des petites filles de
parents aisés. Comment t'appelles-tu, qui sont tes parents? où
demeurent-ils?

— Vous voulez supposer, Monsieur, que ces pendants
d'oreilles auraient été volés à de petites filles, répondit avec
fermeté le jeune homme; vous savez aussi bien que moi qu'on
ne donne pas des bijoux pareils à des enfants. Quant à mon
nom, je m'appelle Fédor Willkomm. Ma mère, veuve d'un
peintre, demeure Trabantengaesschen. n0 5; elle serait venue
en personne, si une maladie ne la retenait au lit.

— Ce sont des contes que tout cela, et ce que je vois de
mieux à faire, c'est d'envoyer chercher la police, pour qu'elle
te donne sur les doigts.

— Faites-le, Monsieur, répondit Fédor avec assurance, et
visiblement irrité. Mais, avant tout, rendez-moi mes
pendants d'oreille.

— Afin de décamper avec. Je ne suis pas si bête. Les
pendants resteront ici', en ta compagnie. Si seulement j'avais
quelqu'un à envoyer au poste de police.

Wermuth avait espéré qu'en- agissant ainsi le jeune
homme, effrayé, prendrait la fuite, en lui laissant les joyaux.
Son espérance fut déçue. Après un moment de silence, il
reprit d'un ton fort radouci :

— Celui qui a prétendu que ce sont la de vrais brillants,
ou bien n'y connaît goutte, ou bien a menti. Je m'y entends
moi! Pour en finir, je te donnerai trois thalers; c'est mon
dernier mot.

— Je ne les céderai pas pour moins de vingt-cinq thalers,
répondit fermement Fédor.

— Misérable vaurien! s'écria Wermuth', en se promenant
avec furie derrière la banque du magasin. Si seulement je
voyais un agent de police I D'ordinaire, il en passe un toutes
les demi-heures. Je gage que nous mettrions la main sur
toute une nichée de voleurs!

En disant ces mots, Wermuth jeta, pour la forme, un
regard sur la rue. Fédor en fit autant; seulement Fédor fut
plus heureux, il vit la personne qu'il lui fallait; aussi frappa-
t-il vivement contre les vitres, et, sans perdre de vue le joaillier,

il appela tout haut : » Mademoiselle Weinhold 1 »

A cet appel, entra une jeune fille d'une tournure et d'une
beauté parfaites.

— Qu'y a-t-il, Fédor? demanda-t-elle au jeune homme, à

qui le plaisir fit renaître quelques couleurs au visage.
— Ma mère, qui est malade, m'a prié de vendre pour elle

une paire de pendants d'oreilles garnis de brillants. Monsieur,
après m'en avoir offert un prix dérisoire, s'est mis à
prétendre que ces pendants étaient volés.

— Je suis garant de la vérité de ce que vous a dit cet
enfant, et, de plus, je vous affirme qu'il appartient à une
famille respectable, dit la jenne fille, et si vous ne voulez
pas lui payer la valeur qu'il vous demande, vous devez lui
rendre les pendants sans hésiter.

(A suivre.)

L. Monnet. — S. Cdénoud.
Lausanne. — Imp. Howard-Delisle,
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